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Plan 
 
Les Grecs, appelaient le pays aigyptios, mot formé sur une dénomination pharaonique, het-ka-
Ptah, qui se réfère au sanctuaire de Memphis. Aigyptos est devenu Gibt après la conquête 
arabe et a donné deux mots en français : égyptien et copte.  Ce dernier mot, en raison de la 
conversion massive de la population à l’islam, a fini par désigner les seuls Egyptiens 
demeurés chrétiens.   
 
 
La langue copte 
 
Les Coptes gardèrent longtemps leur langue –dialectes populaires de l’ancien égyptien- qu’ils 
écrivaient au moyen de l’alphabet grec. Le recours à cet alphabet aurait eu pour but de 
reproduire intégralement la prononciation dont l’écriture égyptienne ne pouvait transcrire que 
les consonnes.  Les papyrus «vieux-coptes» essaient en même temps de fabriquer quelques 
signes complémentaires exprimant des consonnes égyptiennes que l’écriture grecque n’a pas.  
L’alphabet copte est formé des 24 lettres de l’alphabet grec et de 7 lettres empruntées à 
l’égyptien démotique.  Le copte constitue l’étape ultime de la langue pharaonique.  C’est le 
copte qui permit à Champollion de déchiffrer les hiéroglyphes avec la pierre de Rosette.  
L’arabe proclamé langue officielle au VIIIème siècle, cantonne peu à peu l’usage du copte à 
la liturgie, place qu’il occupe encore de nos jours.   
 
Les premiers livres coptes, écrits sur papyrus remontent à la fin du IIIème siècle, époque à 
laquelle le codex tend à remplacer le rouleau.  Par la suite, l’usage du papyrus se raréfie, mais 
on en trouve jusqu’au VIIIème siècle.  La fabrication du parchemin s’est répandue dès le 
IVème siècle, lui-même concurrencé par le papier à partir du XIVème siècle.  Le passage du 
rouleau au codex conduisit à protéger les feuillets cousus par des reliures en bois ou en cuir.   
 
Les écrits sont des traductions de livres de l’Ancien Testament puis des Evangiles ; s’y ajoute 
rapidement (III-IVème siècles) des versions d’écrits hérétiques : gnostiques (comme les 
papyrus de Nag Hammadi) et manichéens.  Les écrits les plus originaux seront l’œuvre de 
moines comme Antoine (251-356); Pachôme (286-346).   
 
 
L’histoire et la religion 
 
Le christianisme est persécuté aux premiers siècles de notre ère.  Au IVème siècle, la situation 
se renverse progressivement.  Lorsque l’Empire romain se scinde entre l’Orient et l’Occident, 
en 395, l’Egypte est rattachée à la partie orientale, l’Empire byzantin, et soumise à 
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Constantinople.  La liberté de culte est accordée.  Le christianisme, se développant 
considérablement, devient religion d’Etat et le paganisme est alors proscrit.  Bien sûr, ce 
changement n’est pas radical et certains Egyptiens demeurent païens au moins jusqu’au 
VIème siècle.  Cependant, dès le IIIème siècle se développe le mouvement érémitique avec 
des anachorètes comme Antoine et Paul, Pachôme, Macaire et Chenouté, qui deviennent 
célèbres pour leur ascétisme et leurs miracles.  Ils donnent l’exemple à de nombreux moines 
qui, à leur tour, se retirent au désert.  L’organisation de leur vie et leur groupement avec leurs 
disciples en communautés sont à l’origine du monachisme.  Durant le IVème siècle, l’Egypte 
se couvre de monastères.  En témoignent les ermitages des Kellia (du grec Kellia : «cellules») 
qui s’étendent dans le désert libyque en particulier au cours des VI et VIIème siècles, au 
moment de l’expansion du monachisme.   
 
Les patriarches d’Alexandrie rivalisent d’influence avec ceux d’Antioche, de Constantinople 
et de Rome.  Durant le Vème siècle, plusieurs conciles les réunissent, avec les évêques, sur 
des questions de dogme.  C’est ainsi que, en 451, à Chalcédoine, Dioscore, le patriarche 
d’Alexandrie, s’oppose à l’opinion des orthodoxes.  L’Eglise copte se sépare alors de 
Constantinople.  Les deux confessions, orthodoxe et monophysite, sont représentées en 
Egypte jusqu’à la conquête arabe.   
 
 
La culture 
 
Il n’y a aucune rupture entre l’art romain d’Egypte et l’art copte.  En effet se crée un art qui – 
inspiré de modèles romains et rompant volontairement avec le style pharaonique – contribuera 
à la genèse des formes byzantines et romanes.  La ronde-bosse est définitivement remplacée 
par la technique du relief sous toutes ses formes.  Ce choix oriente la sculpture copte vers une 
utilisation essentiellement architecturale.  Les couvents de Saqqara, de Baouit ou d’Assouan, 
bien que ruinés, révèlent un répertoire iconographique très riche.  Les sujets bibliques, de 
l’Ancien et du Nouveau Testament, se partagent le répertoire avec les symboles adaptés du 
vocabulaire antique.  Des peintures murales décorent les églises.  L’art pictural copte plonge 
ses racines dans les fameux portraits du Fayoum et donnera naissance ultérieurement aux 
icônes byzantines.   
 
Les pélerinages sont nombreux, les ampoules de Saint Ménas, à eulogie en témoignent.   
 
En Egypte, le lin d’excellente qualité, continue d’être employé pour les tissus.  Mais la mode 
nouvelle introduit sur les habits blancs des ornements tissés en laine de couleurs vives. 
 
Les VII-VIIIème siècles sont une période considérée comme celle de l’apogée de l’art copte.   
 
 
Le devenir 
 
Les Arabes après la conquête (641), introduisent leur nouvelle religion et par divers moyens 
(économiques, répressions) incitent les Coptes à s’y convertir.  Au Xème siècle, les derniers 
grands ateliers coptes de copistes sont définitivement dispersés.   
 
Cependant, en Egypte même, une culture copte, arabisée, survécut dans la campagne thébaine 
jusqu’au XIVème siècle.  Aujourd’hui, les Coptes sont presque un dixième de la population 
égyptienne ; leur ancienne langue sert encore à la liturgie ; quelques monastères demeurent 
vivants.   
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